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Avant-propos


Nous sommes ravies de vous retrouver pour cette deuxième saison de « L’emprise ».
Après avoir traité l’emprise psychologique dans un contexte d’embrigadement, nous nous attaquons à un autre type d’emprise, tout aussi tabou et difficile à reconnaitre. On estime à 219 000 le nombre de femmes qui chaque année sont victimes de violences physiques et/ou sexuelles.
Nous faisons le choix à travers Hurt, non pas de parler uniquement de la violence physique mais également de toutes les autres formes de violence que les femmes subissent au quotidien.
Parce que la violence faite aux femmes est intolérable, elle doit être connue de tous et surtout reconnue par tous, pour l’éradiquer.
Page après page, Hurt va vous présenter ce sujet sensible mais vraiment d’actualité, à travers les yeux de celle qui le vit mais aussi dans ceux de celui qui voit, qui entend, qui comprend mais qui ne réagit pas.
C’est par la connaissance que nous parviendrons à l’égalité.
Bonne lecture.
Haley Davis et Mo Gadarr.



CHAPITRE 1
 Marc, juin


Ça, c’est de la baraque !
Merde. Je ne sais pas si j’ai prononcé ça à voix haute. J’en ai bien l’impression puisque la plupart des passants qui me croisent me jettent des regards obliques. En même temps, je m’en tape : j’ai dû dire ça en français. Ça rend forcément mes propos incompréhensibles. Mais qu’aurais-je pu dire d’autre ? Cette splendide bâtisse semble être la plus grande de tout Lakeview, l’un des quartiers les plus tranquilles et les plus chicos de tout Chicago. Je réajuste mon sac de voyage sur mon épaule, déjà émerveillé à l’idée de passer ne serait-ce qu’un pied à l’intérieur de ce petit château.
J’inspecte une fois de plus les environs, avide de nouveauté, pressé de goûter aux ressources dont cette ville regorge. La maison juste devant moi est située au milieu de plusieurs autres bâtiments du même style. Je suis cependant certain de me trouver face à la résidence d’une seule famille, celle du rédacteur en chef du Chicago tribune, Donald Williams. Je ne l’ai jamais vu, mais après avoir cumulé les stages dans des journaux de grandes et de moyennes importances, j’ai conscience que mon destin se jouera ici, avec ce Donald pour chef d’orchestre. Cette fois, mon père a usé de ses relations en ma faveur.
Le cœur battant, je me décide à monter les marches de la prestigieuse demeure et à appuyer sur la sonnette. La porte d’entrée est en bois épais surmontée d’une fenêtre aux carreaux biseautés, m’empêchant de distinguer ce qui se passe à l’intérieur. Je sonne une seconde fois intrigué de ne voir personne m’ouvrir. Ma curiosité journalistique me pousse pourtant à tendre l’oreille. Je n’entends rien au départ, si ce ne sont les cris étouffés d’un enfant, mais ça pourrait être la plainte d’un chat, ce serait pareil. Je reste persuadé, par contre, qu’il y a quelqu’un puisqu’on marche et qu’on parle, là-dedans. Je réprime mon envie de sonner une troisième fois, pris par une frousse soudaine de gamin timide.
Je me frotte les yeux, maudissant ces foutues lentilles d’être aussi sèches quand la porte s’ouvre enfin. Un homme plutôt grand me fait face. L’espace d’un instant, je ne sais pas trop de qui il s’agit. Un domestique ? Je suis surpris que le majordome porte une chemise clairement hors de prix aux manches pourtant négligemment retroussées. Il ne me sourit pas de prime abord. Son expression figée tressaute un peu sous l’effet d’un énervement contenu. Ses cheveux grisonnants affichent une quarantaine assumée.
— Bonjour, articulé-je en tentant, sans succès, de gommer mon accent français à couper au couteau. Je suis Marc Villard. Je dois commencer lundi au Chicago Tribunes. J’ai rendez-vous avec Monsieur Williams. Voulez-vous lui notifier ma présence ?
— C’est moi-même, m’annonce-t-il sans préambule.
Je déglutis en me rendant compte de ma bourde, mais, contre toute attente, mon futur boss m’adresse un large sourire digne des meilleurs acteurs hollywoodiens.
— OK ! Tu es donc le fils chéri de Philippe Villard ! Désolé, j’aurais dû te reconnaitre. Vous vous ressemblez comme deux gouttes d’eau !
Son rire expressif est contagieux. Je me sens rapidement plus à l’aise et accepte l’accolade sympathique et si américaine qu’il m’adresse.
— Allez, entre ! Je vais te montrer la dépendance dans laquelle on t’a installé ! Tu verras, c’est petit, mais je pense que tu t’y sentiras bien.
Je peine à répondre tant l’intérieur de ce castle me fascine. J’ai l’impression de tourner dans un épisode de Dallas, ce feuilleton de vieux dont ma grand-mère était fan. Du marbre, de la tapisserie, des dorures, du luxe dans tous les coins. Du sol au plafond, les billets de cent dollars ont manifestement été alignés sans compter pour donner à l’ensemble une allure aussi noble et raffinée. Absorbé par mes observations, je bute dans quelque chose et manque de me casser la figure. C’est à cause d’une petite balle de base-ball pour enfant. Sa couleur jaune fluo dénote avec le style épuré et clair de l’espace dans lequel elle se trouve.
— Merde ! Tu ne peux pas ranger tes jouets, non ? Hurle Donald.
Personne ne répond. La présence de ce jouet oublié m’indique que j’avais vu juste. Il y a bien un enfant ici. J’espère que ce gamin ne trainera pas dans mes pattes. Je n’ai jamais trop su comment me conduire avec les gosses.
— Suis-moi, Marc. On y est presque, révèle Donald en ouvrant une immense baie vitrée qui donne accès à une cour tout aussi grande.
Un chuchotement me fait tourner la tête. Dans un coin du salon, une femme est assise sur un canapé de cuir spacieux. Je ne peux pas voir son visage, mais j’ai l’impression qu’elle berce un enfant sur ses genoux. Ses murmures, tels un souffle, caressent l’immense espace et atteignent sans le vouloir mes oreilles. Qui est-ce ?
— Marc ? Eh bien, tu fais quoi ? C’est par ici !
— Qui c’est ? demandé-je en pointant du pouce l’ombre du salon.
— Raaah, ça, c’est ma femme, mais tu auras bien le temps de la rencontrer ! Là, on a mieux à faire ! Viens !
Sans le contredire, je choisis de tourner le dos à cette inconnue pour suivre Donald jusqu’à une bâtisse de l’autre côté de l’immense cour. Je balaie du regard l’espace vert qui les sépare, bordé de buis et d’arbres aux larges feuilles. Une piscine naturelle totalement intégrée à cette végétation luxuriante complète cette image de petit paradis qui m’entoure. Une cascade d’eau claire crée un clapotis des plus agréables. Un terrain de basket finit de me faire craquer pour ce lieu édénique.
Ça va vraiment être le pied d’être là !
Nous nous arrêtons devant une habitation, réplique exacte de celle de mon boss. Ce dernier se retourne et porte la main à ses yeux pour se protéger du soleil couchant.
— Nous y sommes. Tu verras, j’ai essayé de te mettre à l’aise, m’indique-t-il en faisant tourner la clé dans la serrure de la porte.
J’opine du chef, pressé de découvrir ce que cache cette maquette du Donald’s Castle. Waouh…
— Si c’est ça une dépendance…*
— Pardon ? Je parle très mal le français, tu sais…
Moi et ma manie de parler tout haut !
— Excusez-moi, je suis sous le charme de cet endroit. Vous appelez ça dépendance, mais je vous assure qu’en français on le baptiserait plutôt « château » ou mieux « palace » ! m’extasié-je.
— En fait, ma femme aime faire des chichis et se plait à nommer cette bicoque « maison des invités » ! Foutaise !
Il s’arrête un instant, en secouant la tête négativement avant de reprendre :
— Tu n’es attendu au journal que demain. Un jeune garçon comme toi devrait se balader, sortir ! Cette ville regorge de boites de nuit, de bars lounges. Tu devrais trouver ton bonheur ici et rencontrer du monde !
Son regard plein de sous-entendus m’encanaille et éveille tout de suite mon âme roublarde. Donald entreprend une visite guidée. La « maison d’invités » possède un seul étage. Elle est composée de deux chambres spacieuses, d’un séjour qui communique sur une cuisine ouverte et d’une salle de bain dont la douche à l’italienne me donne des idées crues de baise sauvage dont je me garde bien de faire part à mon boss. Après m’avoir remis les clés de mon home sweet home, Donald me demande si je souhaite manger avec sa femme et lui, ce soir. Ça me gêne de refuser, mais l’appel de la ville et de l’aventure est bien trop fort. Alors que je m’attendais à lire une vraie déception sur son visage de quadra playboy, il hausse les épaules en m’annonçant de but en blanc :
— Tu as raison ! Nous les mecs, on a mieux à faire que de se tourner les pouces devant un plat de soupe ! Je crois que demain, je vais faire comme toi, tiens ! Un jour, je te montrerai les vrais endroits au top de cette ville ! À bientôt, frenchy boy1 !
Je remercie encore et l’observe s’éloigner. Quand la porte du castle2 se referme, je reste quelques minutes à fixer le bâtiment, les sourcils froncés. Ses paroles et le peu d’importance qu’il semble accorder à sa femme et son enfant aiguisent mon flair de journaliste. Il y a quelque chose d’étrange là-dessous.
Mais, me mêler des affaires de couple de mon patron n’est pas prévu au programme.
*
*     *
Je repasse une dernière fois devant la glace en observant le reflet qui me fait face. Beau gosse ! Tout simplement beau gosse ! Je suis carrément mieux avec ces lentilles plutôt qu’avec ces binocles qui me donnaient un air d’intello que je ne suis surement pas. Mon portable bipe alors que je m’asperge généreusement de mon parfum préféré : Terres d’Hermès.
**Manon 19h29 : Hey, frangin ! Bien arrivé ? Reste sage, hein ? Tu es là-bas pour bosser pas pour baiser ! **
**Marc 19h30 : Mais oui, espèce d’idiote ! Kiss my sister ! ☺**

Manon, ma petite sœur, est toujours là pour me faire sourire. Elle vit en France, mais elle a promis de passer me voir aux États-Unis dès que possible. J’espère qu’elle va bien. Son texto, pourtant amical me provoque un pincement au cœur. Je dois vite me faire des connaissances. Je déteste la solitude. Ça me fait penser à trop de choses…
Je secoue la tête pour évacuer au plus vite ces idées lugubres. Ce soir, l’heure est à la fête ! Je glisse dans la poche arrière mon smartphone, mon portefeuille et deux capotes.
On ne sait jamais. Autant sortir couvert…
*
*     *
Après avoir trottiné dans tout le quartier, j’ai opté pour la découverte de la ville via les transports en commun. Muni de mon billet single ride3, j’ai laissé le métro se charger de faire la visite, mais je me rends compte très vite de mon erreur, car je n’y vois rien du tout enfermé dans les entrailles de la mégalopole. Mon œil suit sans les comprendre le défilé des stations. Il est vingt et une heures et je m’imagine déjà posé sur une banquette moelleuse, une bière fraiche à la main et une poupée américaine sur les genoux.
Jarvis.
Morse.
Grandville…
Merde, mais je suis où encore ?
Pris d’une envie subite de respirer, je descends sans attendre à la station Fullerton. Une fois à l’air libre, je hèle un taxi en déchirant mon ticket single ride. Me balader en métro, décidément, ce n’est pas mon truc. Je reste persuadé que j’en apprendrai beaucoup plus sur cette ville en discutant avec les gens qui y vivent. D’après Donald, on bouge bien à Chicago, hâte de tester ça. Une voiture jaune s’arrête à ma hauteur, je m’y engouffre immédiatement, pressé qu’on m’emmène enfin me détendre. Le chauffeur de taxi me salue en me souriant dans le rétroviseur. Il me fait un peu penser à l’ex de Demi Moore, pas Bruce Willis, mais le jeune. Je ne me souviens plus de son nom.
— Hey, Monsieur, m’adresse-t-il chaleureument. Où dois-je vous emmener ?
— Bonjour. Je voudrais que vous me montriez un endroit où on peut boire un coup et se détendre. Mais comme je suis fatigué, je souhaiterai une ambiance lounge, sans prise de tête.
— Oh ! Oh ! Un frenchy ! Relax, mec ! On doit avoir le même âge. Tu es ma dernière course donc je vais t’y emmener dans ton bar et en plus, je vais t’accompagner, si tu le permets !
Sa décontraction me met aussitôt à l’aise. Il se retourne pour me serrer une main dont je me saisis sans hésiter. Son rire semble communicatif. J’ai l’impression de le connaitre depuis des plombes alors que je ne sais même pas son nom.
— Je m’appelle Andrew. Enchanté !
— Moi, c’est Marc ! lui dis-je, détendu.
Il démarre. Le son de Drake qui passe à la radio remplace un instant la conversation jusqu’à ce qu’Andrew choisisse de briser définitivement la glace :
— Et tu viens d’où en France ? Je n’y suis jamais allé, mais au moins, grâce à toi je pourrais citer une ville française sans avoir à consulter Google !
Je ne suis pas attiré par les hommes, mais ce type me plait énormément. Mon regard s’accroche un instant sur le porte-clé en forme de dé qui tressaute à mesure qu’il roule.
— Je viens de Lille, c’est dans le nord de la France si jamais on te demande, tu n’auras pas l’air d’un con, plaisanté-je ce qui le fait marrer de plus belle.
— Et qu’est-ce que tu es venu faire à Chicago ?
— Je commence demain au Chicago Tribune en tant que chroniqueur judiciaire. Tu vas me dire que c’est de la merde, mais je compte bien grimper rapidement quitte à servir de soubrette pour le journal.
— Il faut un début à tout et c’est déjà pas mal ! En plus avec ton accent de frenchy et ta tête de playboy, les filles de Lakeview vont tomber comme des mouches, ricane-t-il en s’arrêtant au feu.
— Tant qu’elles finissent dans mon lit !
Nouvel éclat de rire. Il tolère mon parler crû. C’est top. J’ai toujours beaucoup de mal à filtrer ma façon de m’exprimer, sauf au taf, bien sûr.
— Et toi ? demandé-je. Raconte-moi pourquoi tu es à Chicago ? enchainé-je sans attendre.
— En fait, j’habite Chicago depuis mon enfance, mais je n’ai pas grandi à LakeView. Moi, je suis plutôt un mec du peuple. Englewood, dans le Southwest side, ça te dit quelque chose ?
— Oui, juste dans les films, je réponds plus gravement.
J’observe la mine d’Andrew qui affiche un sourire amer. Il reprend très vite sans que j’aie le temps de l’interroger davantage :
— Du coup, le gangsta blanc que je suis est chauffeur de taxi depuis deux ans le jour et la nuit, je suis celui qui adore draguer les bourgeoises pleines de fric dans les bars de LakeView, de Lincoln Park ou de Logan Square. Elles sucent comme personne…
Ses propos scandaleux m’amusent. Je lui signifie en lui tapotant l’épaule.
— Je suis tombé par hasard sur le guide touristique idéal, alors ? Moi qui avais commencé par prendre le métro !
— Le métro ? Non ! Chicago est une ville nulle pour ça. Il y a des endroits où ça marche au ralenti, voire pas du tout. Le taxi, ça reste encore le meilleur moyen de te déplacer, m’indique Andrew avant de s’arrêter devant un bar à la façade élégante et raffinée.
— On y est ! L’Elixir Lounge ! Un établissement cosy, chic où les filles sont aussi riches que belles. Je te dépose, je dois ramener le taxi et aller chercher un pote. Je reviens d’ici trente minutes, c’est à deux pas d’ici !
Une fois sur le trottoir, je pénètre dans le bar où une musique feutrée et élégante me plonge immédiatement dans les meilleures conditions. Les gens dégustent vins, cocktails et bières dans une ambiance décontractée et chaleureuse.
— Je suis votre serveur, Mason. Souhaitez-vous être assis quelque part en particulier ? me demande un mec au sourire éclatant et à la crinière blonde comme les blés.
— Euh… non enfin, je voudrai juste un endroit où je verrai la porte d’entrée.
Mason fronce les sourcils avant de me sourire à nouveau. Il m’invite à le suivre à une table au centre d’une rangée. En m’asseyant, je me rends compte qu’Andrew avait dit vrai ! C’est blindé de nanas ! Un véritable harem ! À ma gauche se trouve un groupe d’amis avec deux mecs et trois bombasses aux gros seins. À ma droite, c’est encore mieux. Ce n’est pas moins de dix gonzesses qui ricanent, affublées d’ailes d’ange en plumes roses. Un enterrement de vie de jeune fille ! Je crois rêver ! Mason, le serveur revient en trottinant, une carte à la main. Tout ce qui me ferait du bien, mec, c’est une bonne mousse.
— Je voudrais une bière plutôt sucrée. Que me proposez-vous ? fais-je en parlant bien fort, histoire que les minettes qui m’entourent entendent que je suis un vrai français de France.
— Je vous conseille la Left hand milk stout. Ses notes chocolat vous plairont.
J’acquiesce en remarquant avec délice que mon stratagème a marché. Les regards féminins convergent vers ma table.
— Je vous apporte cela tout de suite, m’indique Mason avant de repartir aussi vite.
Je grignote les bretzels en souriant à celles qui me fixent encore. Les filles du groupe d’EVDJF4 chuchotent entre elles en me lançant des regards concupiscents. Andrew disait vrai. Être français aux États-Unis est un sacré atout.
Ma bière arrive et je n’ai même pas le temps d’en boire une gorgée qu’une fille vient s’installer à mes côtés. Ses cheveux teints d’un rouge flamboyant, extralongs masquent un instant son visage avant qu’elle ne les rejette d’un geste de la main. Elle me sourit, gênée en lançant un regard oblique à ses copines, le groupe de filles ailées. Le mien suit imperceptiblement la ligne de ses longues jambes dévoilées par une jupe presque inexistante. Je connais ce type de nana. Elles se donnent des airs sexy, mais veulent se faire passer pour des saintes. Je sais que je lui plais rien qu’en regardant ses prunelles chocolat faire des allers-retours entre mes yeux et ma bouche. De mon côté, je la fixe encore et elle se met à rougir. J’aime ce pouvoir que je possède sur les filles…
— Salut ! finit-elle par dire.
— Salut ! répété-je en lui souriant de plus belle.
Elle s’empourpre une fois de plus. Ma voisine de table ramène sans cesse sa jupe qui, farceuse, ne cesse de remonter dangereusement sur ses cuisses galbées.
— Désolée, mais en fait, c’est un pari avec mes copines. Je me marie le mois prochain et elles me croyaient incapable de draguer un mec après quatre ans de relation avec mon fiancé. Je devais juste m’assoir, hein ? Je vais partir. C’est… c’est à cause de ton accent, ça les a rendues dingues, mais moi, je ne suis pas du style à faire un truc pareil, d’habitude.
Je lui souris encore, soudainement excité par cette fille qui semble à la fois coincée et dévergondée.
— D’accord, mais avant que tu ne partes, j’aimerai juste connaitre ton prénom. Moi c’est Marc, murmuré-je d’un coup en me penchant sur la table ce qui me donne en plus une vue de fou sur ses seins serrés dans son chemisier de soie.
— Euh… je… Nicole… moi, c’est Nicole, balbutie-t-elle rouge de confusion.
— Nicole, c’est un prénom très français, continué-je en laissant mes yeux caresser ses épaules. Et bien Nicole, ce fut un plaisir…
Galvanisé par sa respiration haletante, je lui embrasse tendrement la joue avant que, écarlate, elle ne retourne aussi sec vers ses copines qui l’accueillent en hurlant sa victoire.
— Bravo, frenchy ! Bravo ! C’est dingue, tu poses ton cul dix minutes dans un bar, et déjà, tu emballes ! s’esclaffe Andrew en s’asseyant en face de moi, imité par un jeune métis qui se marre aussi.
— Je ne pensais pas que ça pouvait être si facile ! J’ai l’impression d’être Bradley Cooper chez vous, les Ricains !
J’interroge l’autre gars du regard et lui tends une main amicale. Il me la serre en disant :
— Excuse-moi, j’étais tellement subjugué par ton tour de drague que j’ai oublié de me présenter. Je suis Travers, le pote d’Andrew !
— Moi, c’est Marc. Le frenchy.
— Un frenchy et un copain plein aux as ! J’en ai de la chance !
— Arrête Andrew, s’offusque Travers. Ce que t’es lourd, parfois !
— Arrête de jouer les timides, Travers ! raille Andrew en s’asseyant. T’as du fric et c’est top ! Normal que je le crie sur tous les toits !
Je les observe, amusé tandis qu’ils parlent de plus en plus fort, comme la plupart des clients d’ailleurs.
— Tu as de la chance en plus ! Ce soir, ils ferment à deux heures. Ça nous laisse du temps pour nous divertir un peu, déclare Andrew en sirotant son whisky à la manière d’un parrain de la mafia.
— Ah oui ? Qu’est-ce que tu proposes ? s’encanaille Travers, l’œil allumé par le jeu.
— Puisque toi, Marc, reprend Andrew, le petit frenchy, tu crois tout savoir de la drague, je parie cinquante dollars que tu n’arriveras pas à ramener la rouquine de tout à l’heure dans ton lit, ce soir. Tu as une heure, pas une minute de plus.
Je secoue la tête, amusé et excité par ce défi qui accentue mon désir d’en apprendre plus sur Nicole, qui, je le devine, me mate à la dérobé depuis tout à l’heure. En plus, elle va se marier, ça rend le challenge encore plus grisan.
— OK l’Amerloque* ! Tu veux voir le savoir-faire français à l’œuvre ? Démarre ton chrono !
Me prenant au mot, Andrew sort son portable de sa poche.
— Allez, Marc ! On t’observe ! m’encourage Travers. Moi je parie cinquante billets que tu y arrives ! On ne peut pas lutter contre vous, j’en suis sûr !
C’est pile à ce moment que le son de la musique augmente et que la bande de filles ailées pousse des cris hystériques en se levant pour aller se déhancher au rythme entrainant d’un vieux tube des Black eyed peas.
« Let’s get it started »
C’est parti, effectivement.
Je me lève à mon tour, imité par plusieurs personnes qui créent très vite une masse compacte qui m’aide à me rapprocher dangereusement de Nicole. Cette dernière me voit très bien m’avancer vers elle, mais comme la prude américaine qu’elle est, elle me tourne le dos. Ses copines ne la regardent pas, leurs yeux hagards m’indiquent que leur taux d’alcoolémie est particulièrement haut. Je me poste juste derrière Nicole qui se fige à mon contact. Cela ne me décourage pas. Je sens bien que ce n’est pas ici un signe de refus.
— Mais qu’est-ce que tu fais ? murmure-t-elle alors que ma main se pose sur son ventre pour la maintenir contre moi.
— Ne t’inquiète pas, Nicole. Je te propose de dire au revoir à ta vie de jeune fille une dernière fois. Éclate-toi ce soir avec moi, je sais que tu en meurs d’envie…
Je laisse ma main pétrir son ventre, j’ose poser mes lèvres dans le creux de son cou d’où s’exhale une odeur douçâtre de fleurs fanées.
— Marc, je…
— Je t’attends dehors. À tout de suite.
Je me recule et l’abandonne pantelante au milieu de la piste de dance. Je reviens à ma table pour y reprendre mes affaires. Je glisse deux cartes de visite près des verres de mes nouveaux acolytes qui n’ont pas perdu une miette du spectacle.
— Appelez-moi demain. J’ai gagné, annoncé-je.
— On veut une preuve ! piaille Andrew, son regard sombre pétillant d’amusement.
— Une preuve ? Rendez-vous dehors d’ici une minute.
Sans leur laisser le temps de répondre, je me fraye un chemin parmi les noceurs avant de me retrouver sur le trottoir. Je traverse la rue et me poste en face de l’Élixir, guettant la sortie. J’ai une envie de fumer aussi forte que celle de mettre cette fille dans mon lit. Même si Andrew ne m’avait pas défié, je pense que je me serais tapé n’importe quelle nana conciliante.
J’allume ma clope en longeant le trottoir de long en large, pressé d’en finir et de me coucher. Quand je me résigne et que j’écrase mon mégot, une silhouette s’échappe du bar pour venir traverser la chaussée comme moi cinq minutes auparavant. Ses cheveux rouges semblent noirs dans l’obscurité, ses sandales à talons claquent le bitume comme j’aimerais lui fesser l’arrière-train.
Sans un mot, elle se jette sur ma bouche. Je dévore la sienne sans demander mon reste et parcours sans la moindre vergogne les dessous affriolants qui se trouvent sous sa jupe ultra sexy. Quand elle me laisse enfin respirer, je hèle un taxi et l’y engouffre. Avant de la suivre, je jette un coup d’œil à la vitrine derrière laquelle j’aperçois deux jeunes hommes qui exécutent les gestes explicites que j’accomplirais sans aucun doute avec Nicole dans quelques instants.
*
*     *
J’ai cru qu’on allait le faire dans le taxi ! Bordel, moi qui pensais que les Américaines étaient puritaines ! Quand il nous a déposés sur le trottoir, j’avais une telle trique que j’ai eu du mal à marcher jusqu’à chez moi. Arrivés devant le portail en fer forgé qui entoure toute la propriété de Donald, je peine à trouver la clé pour l’ouvrir tant Nicole m’assaille de caresses et de baisers. Par trois fois, elle m’a empêché de le faire, m’appuyant avec fermeté contre les barrières qui provoquent un bruit tonitruant de gong.
— Attends, on sera mieux chez moi. Mais chut, mon boss vit ici.
Nicole opine du chef en se mordant les lèvres. Ce que ça me soule les filles qui se comportent comme ça ! Depuis la sortie de Cinquante nuances de Grey, elles pensent toutes que c’est un geste sexy, pour moi, c’est juste le summum du ridicule.
Une fois la barrière ouverte, je l’attrape par la main pour traverser la cour au galop, histoire de ne pas nous faire remarquer. Devant le petit castle, c’est le même scénario : Nicole veut absolument que je la soulage sur-le-champ. J’observe les alentours et quand je suis sûr de n’avoir éveillé personne, je suis prêt à lui donner un avant-goût de ce qui l’attend une fois qu’elle se trouvera dans le lit king size que m’a réservé Donald. Cette fois, c’est moi qui décide. Je plaque Nicole contre le mur avant de lui dévorer la bouche sans lui laisser la possibilité de respirer. Mes doigts lui massent méchamment le crâne, tiraillant et emmêlant à la fois ses cheveux. Je finis par lui dégrafer son chemisier de bourgeoise, libérant ses seins nus. Les filles sont bien toutes les mêmes.
Toutes des garces…*
— Quoi ? halète-t-elle alors que je lui dévore les tétons.
Il va vraiment falloir que j’arrête de parler français tout seul.
— Rien, tais-toi maintenant.
Elle acquiesce en souriant niaisement. Alors que mes doigts soulèvent sa jupe, un bruit nous force à lever la tête. J’observe les environs, le cœur battant, honteux tout à coup de me trouver dans une telle position en public.
— Mais quoi ? demande une nouvelle fois Nicole.
Elle commence à me faire chier, celle-là avec ses questions ! Je referme en vitesse son chemisier et sors ma clé de ma poche pour ouvrir. Il est temps de donner à cette fille qui trompe son mec ce qu’elle demande et de roupiller.
— Rien du tout. Viens maintenant, on a mieux à faire.


1. Le français
2. château
3. Forfait unitaire pour les transports en commun à Chicago
4. Enterrement de vie de jeune fille

CHAPITRE 2
 Eva, juin


Observer mon tendre Stuart s’entrainer au base-ball dans le long couloir éclairé alors que je m’active en cuisine est un pur bonheur. Tous ces moments que je passe à la maison auprès de mon petit garçon sont inestimables même si ma profession d’avocate au cabinet Krane & Smith rend parfois difficile la cohabitation avec une vie de famille apaisée. Aujourd’hui encore, c’est un dossier complexe qui m’a retardée et j’ai dû me dépêcher afin de m’atteler à mes tâches ménagères.
— Maman, maman, regarde, regarde, j’y arrive ! s’exclame mon petit bonhomme aux cheveux ondulés.
Attendri par son habileté, mon cœur se serre un peu plus. Il fêtera ses cinq ans dans quelques mois. Que le temps passe vite !
Les souvenirs de chansons que j’entonnais lorsqu’il grandissait dans mon ventre ou encore de berceuses que je lui chantais quand il était bébé défilent dans mon esprit. La sonnerie du four annonce la fin de cuisson du poulet et me tire de mes songes.
Je me hâte à mettre le couvert tandis que Stuart trépigne d’impatience, affamé. Quelques minutes plus tard, il est totalement impossible de le tenir sagement à table. Je jette un coup d’œil en direction du bureau à l’étage. Mon mari y travaille depuis deux heures déjà et il n’est pas question qu’il soit importuné par l’agitation de notre bambin.
— Nous devons attendre ton papa, tenté-je de lui expliquer pour le calmer.
Le chenapan entame un rite chantant en tapant ses couverts tout contre son assiette comme si cela pouvait faire arriver son père plus vite.
— On dirait bien qu’il ne manque plus que moi pour déguster ce succulent poulet !
Donald envahit la pièce de sa prestance. Mon mari, qui ne fait pas ses quarante-cinq ans, possède un charisme impressionnant. Après m’avoir embrassée, il gratifie notre fils d’un baiser tendre sur la tête tout en ébouriffant sa chevelure sombre et prend place, à table, à côté de lui. Je souris en les fixant l’un après l’autre. La bonne humeur de mon mari nous promet à tous une excellente soirée malgré ce qui s’est passé tout à l’heure.
— Tu te sens mieux, fiston ? s’inquiète Donald.
C’est sa manière bien à lui de dédramatiser l’impact des disputes sur Stuart. Trop jeune pour comprendre, il ne supporte pas quand le ton monte entre ses parents. C’est la raison pour laquelle il s’est mis à pleurer lorsque nous nous sommes pris la tête, Donald et moi, quelques heures plus tôt.
Pourquoi ?
Mon mari, aussi généreux qu’impulsif, m’a imposé l’arrivée d’un nouveau locataire dans notre maison d’invités ! La moutarde m’est tout de suite montée au nez quand il m’a mise pied du mur. Je ne supporte pas ça. J’apprécie de prendre part aux décisions importantes. Je m’en suis voulu immédiatement, car j’ai levé le ton sans comprendre que mon mari n’avait tout simplement pas eu le temps de m’en parler. Ce n’était donc pas sa faute.
De toute façon, nous ne verrons que rarement le fils pistonné d’un de ses amis français. Tantôt en reportage, tantôt en vadrouille : c’est à peine si on s’apercevait de sa présence m’a assuré Donald alors que je l’accablais de plus belle. Notre querelle a heureusement été interrompue par la sonnette d’entrée. C’était le français qui nous envahissait. Sans aucune envie de rencontrer le protégé de Donald et confuse d’avoir provoqué une tension inutile, j’ai emporté Stuart en larmes tout comme je le fais depuis des années avec ma fierté tandis que mon mari accueillait notre opportun.
Nous dégustons, en famille, le repas que j’ai préparé avec amour pour les deux hommes de ma vie. Je les regarde tour à tour attendrie. Un tableau magnifique. Une existence parfaite.
J’écoute, attentivement, Donald nous raconter les péripéties de sa journée au travail. Il dégage le même entrain qu’au premier jour. Je me souviens de notre rencontre six ans plus tôt. Celle qui ne se présente qu’une seule fois dans une vie. Il venait tout juste de prendre la tête du Chicago Tribune. Passionné et sûr de lui, je suis tout de suite tombée sous son charme malgré notre différence d’âge. À l’époque, étudiante en droit de la famille, mes copines de promotion faisaient trainer la rumeur que je lui mettais le grappin dessus pour m’assurer un avenir convenable. Après tout, quelle jeune femme de dix-neuf ans pouvait bien fricoter avec un homme de vingt ans son aîné ?
Moi oui.
Et je n’en ai jamais ressenti aucune honte. Donald et moi formons un couple uni, même si tout n’est pas constamment rose. L’arrivée de Stuart, bien qu’elle ait eu lieu plus vite que prévu, a consolidé notre relation. Une famille. Tout ce dont j’ai toujours rêvé se matérialise là, sous mes yeux. Autour de cette table. Parfois, je me dis comment mon mari fait pour supporter mon tempérament tempétueux de Mexicaine pure souche. Je me dois de dominer mes ardeurs. Mon fils et lui ne méritent pas ça.
— Tu es bien silencieuse, me glisse mon époux.
Sortie de force de mon doux cocon, je le rassure rapidement. Je me dois lui faire oublier mes accès de colère.
— Tout va bien, je pensais à la chance que nous avons d’être aussi bien, ici tous les trois, dans notre maison.
Il me sourit, m’invitant à poursuivre après un silence :
— Pardonne-moi pour tout à l’heure, je suis vraiment désolée.
Je le suis du regard tandis qu’il se lève pour venir m’embrasser la tempe sous l’œil attendri de Stuart.
— Mais tu l’es déjà, ma chérie. Après tout, tu es une femme. Ma femme.
*
*     *
Alors que je termine de ranger la vaisselle, je réfléchis au meilleur moyen d’aborder, avec mon mari, le sujet épineux qui va suivre sans animosité. Cela me trotte dans la tête depuis un petit moment, déjà. Même si j’apprécie de me retrouver à la maison avec Stuart, même si les tâches ménagères ne me dérangent pas, je peine parfois à tout orchestrer.
— Tu as l’air fatiguée, ma chérie, murmure mon homme tandis qu’il m’encercle de ses bras fermes.
Je saute sur l’occasion pour aborder la question sensible.
— C’est le cas, et justement je voudrais qu’on envisage sérieusement l’embauche d’une aide… pour la maison.
Son soupir agacé ne me dit rien qui vaille. Je fouille mon esprit, cherchant désespérément un moyen de conserver l’entente avec Donald. Je me suis sans doute montrée trop sèche dans ma façon de m’exprimer…
— On en a déjà parlé ! réplique-t-il en s’éloignant.
— Oui, mais…
Il m’interrompt. La flamme que j’aperçois danser dans ses prunelles sombres me pousse à ne pas chercher à en dire plus même si je sens que je vais avoir du mal à me contenir.
— Oui, mais quoi ? Tu ne te sens pas bien ici ? Avec ton mari et ton fils. Que veux-tu de plus Eva ?
L’envie de lui crier mon désir d’accorder plus de temps à mon travail, à mes dossiers m’envahit. Avocate n’est pas un métier facile. Encore plus quand on est une jeune femme de vingt-cinq ans. Le milieu regorge de cabinets machistes qui se servent de leurs salariées plus comme des appâts pour le procureur général que comme de véritables collaboratrices. Physiquement, c’est une activité de bureaucrate, mais psychologiquement c’est une guerre permanente pour une femme. Une fois certaine de ne pas heurter Donald en laissant mon mauvais caractère prendre le dessus, je tente de m’expliquer :
— C’est juste que si je pouvais avoir plus de temps à accorder au cabinet, je…
Il me coupe de nouveau la parole. Malgré mes efforts pour me contenir, son comportement commence à m’agacer.
— Enfin, Donald ! Tu vois bien que je suis exténuée ! Je te demande seulement de faire appel à une aide extérieure pour que je sois plus efficace au cabinet !
— Et voilà, nous y sommes ! fulmine-t-il. Ton boulot ! Toujours ton boulot ! Tu sais quoi, Eva ?
Je nie du chef, suspendue à ses lèvres.
— Tu n’es qu’une égoïste ! Purement et simplement !
Je reste bouche bée.
— Est-ce que tu as pensé un seul instant à notre fils ?… Non, bien sûr que non ! Et moi, qu’est-ce que je deviens dans tout ça ?
Je peine à trouver une réponse à cette tirade et me contente de lui tourner le dos pour mieux lever les yeux au ciel.
— Madame a voulu un mari, puis un enfant et maintenant elle exige aussi une carrière !
— Mais une femme peut très bien tout assumer ! À condition qu’elle ait un époux qui ne soit pas si…
Je m’arrête à temps, consciente de repartir dans les tours, mais il est trop tard. La mèche est allumée et Donald ne compte pas en rester là. Il se positionne d’un seul coup si près de moi que je peux sentir les effluves de poulet rôti qu’il a dégusté juste avant.
— Tu vas arrêter tout de suite ton cirque, Eva ! On ne peut pas tout avoir dans la vie ! Ne te plains pas, je suis celui qui se décarcasse au travail pour nourrir sa famille et tu es celle qui doit normalement rester à la maison pour s’occuper de cette même famille ! Alors, je veux bien te laisser faire mumuse devant tes guignols du tribunal à condition que tu sois ma femme à la maison ! C’était ça le deal !
La rage intenable qui se répandait dans tout mon corps s’évapore face à ces mots et à son indignation bien légitimes. Même s’il oublie que moi aussi, je me démène comme une folle au boulot pour rentrer tôt et attaquer ma deuxième vie à la maison, c’est moi qui l’ai choisi. J’aurais pu ne pas travailler et vivre sur les revenus de mon mari. Au final, la difficulté, c’est moi qui me la crée et qui dois l’assumer jusqu’au bout. Honteuse d’être encore à l’origine de cet éclat de voix, je contiens mes larmes de culpabilité quand je me rends compte que notre petit garçon nous observe, silencieux. Je me giflerais de ne pas être capable d’être une mère et une épouse plus patiente.
— Le sujet est clos ! conclut Donald solennellement, rendant impossible toute objection.
— Je suis désolée, lui adressé-je dans un murmure quasi inaudible tandis qu’il quitte la pièce.
*
*     *
« Brille, brille petite étoile
Dans la nuit qui se dévoile
Tout là-haut au firmament
Tu scintilles comme un diamant
Brille, brille petite étoile
Veille sur ceux qui dorment en bas »

Lorsque les yeux de mon ange clignent comme ils le font à l’instant, il ne me reste qu’à remonter sa couette jusqu’au menton comme si cette douce couverture pouvait lui garantir une nuit sans cauchemar. Un sentiment d’amour protecteur se dégage tandis que je caresse sa chevelure soyeuse. C’est le même rituel chaque soir et à chaque fois je prends conscience de mon bonheur en observant ce chérubin aux traits gracieux.
Lorsque je traverse le couloir menant aux escaliers, la voix irritée de Donald au téléphone m’interpelle. Je m’immobilise devant la porte entrebâillée de son bureau pour écouter ce qui le met dans cet état.
Le boulot, encore le boulot.
Je lui fais trop souvent remarquer qu’il se surmène même si mes paroles ne provoquent presque jamais l’effet escompté. Il m’arrive de me sentir seule le soir alors que je devrais profiter d’un moment réconfortant avec mon mari. Isolée dans cette demeure bien trop immense.
Une pause me fera le plus grand bien. J’ai besoin de prendre l’air pour m’enlever toutes ces idées négatives de la tête. Donald s’amuse souvent à me dire : « fais du Pilates, Eva, au lieu de te plaindre ». Moi, je préfère tirer sur une Menthol.
J’ai bien conscience que si je veux garder la santé pour profiter de mon petit garçon le plus longtemps possible, je serais obligée d’arrêter tôt ou tard. Pourtant, entre ronger mes ongles et fumer, j’ai fait un choix. Pour le moment ma vie est bien trop stressante pour que je prenne l’initiative d’enrayer mon addiction. Bien que Donald déteste ça et que j’aime encore moins lui mentir, je ne parviens pas à m’en passer et m’arrange toujours pour m’en griller une discrètement.
L’air frais à l’extérieur apaise la rougeur de mes joues causée par mes interrogations existentielles. La saveur mentholée de ma cigarette, quant à elle, adoucit ma source cachée de préoccupation. Le calme autour de moi m’aide à canaliser tous mes doutes et mes peurs. J’inspire profondément et laisse la nicotine s’insinuer en moi. J’expire tout aussi intensément pour chasser mes démons.
Des rires étouffés ainsi qu’un brouhaha métallique viennent perturber mon havre de paix. Je m’éloigne du porche et pénètre dans la noirceur du jardin pour découvrir la cause de tout ce bruit. J’assiste à une scène pour le moins inattendue. Un jeune homme est en train de traverser ma cour à la hâte en tirant une jeunette par la main. Ils s’arrêtent tous les deux devant la maison d’invités et je comprends immédiatement qu’il s’agit certainement du stagiaire de mon époux. Mes yeux ne peuvent lâcher leurs silhouettes qui semblent tout à coup se souder l’une à l’autre. La nana pousse un gloussement tandis que…
Jésus Marie Joseph !
Ce voyou de français ne se gêne pas pour laper les seins de sa conquête, là, juste à deux pas de chez moi. Sa compagne est à mettre dans le même panier : oser se retrouver à moitié nue alors que n’importe qui peut les apercevoir, il faut vraiment être dingue ! Une rage sourde me donne des envies de hurler, mais une autre sensation, bien plus honteuse celle-ci, me garde muette, attentive au moindre de leur mouvement et de leurs soupirs. Ma gorge s’assèche quand leur étreinte se fait plus sulfureuse et que les mains de cet inconnu remontent avec impatience le long des cuisses galbées de sa partenaire. Je déglutis, le cœur battant, maudissant cette tension sexuelle qui s’accentue malgré moi dans mes entrailles.
Éberluée au point d’en laisser tomber mon briquet, j’attire l’attention des deux tourtereaux qui se figent immédiatement. Comme une gamine surprise à mater un film porno, je me colle au tronc du chêne centenaire pour me cacher.
Lorsque j’entends la porte de la maison d’invités se refermer, je relâche un soupir de soulagement, le cœur toujours affolé. Néanmoins, je reste nichée là tout contre l’écorce rugueuse qui effleure ma peau. Cette scène de dépravation m’a pourtant mise hors de moi. Je devrais foncer à la maison pour ordonner à Donald de mettre ce tordu à la porte de chez nous, mais je suis incapable du moindre mouvement, cherchant l’air de ma bouche entrouverte. Je ferme les yeux comme pour chasser les images qui clignotent dans mon esprit. Pourquoi je n’arrive pas à tempérer le feu qui me dévore l’épiderme ? Depuis quand Donald ne s’est-il pas montré aussi fougueux avec moi ?


CHAPITRE 3
 Marc, juin


Quand j’ouvre les yeux, je suffoque, car une corde est en train de m’asphyxier. Je me rends compte que plus qu’une corde, c’est une paire de bras qui m’étreignent. Le paquet de cheveux rouges qui contrastent avec la blancheur du lit me ramène immédiatement aux évènements de la veille.
Nicole et le pari.
Je souris en pensant à la tête d’Andrew et de Travers quand je vais leur raconter tout ce que j’ai fait avec cette soi-disant future mariée qui s’est révélée être une chaudasse hors pair. Je me redresse en retirant avec précaution ses bras et me lève. Je remets mes lunettes en attendant de me munir de mes lentilles. Je vais à mon téléphone et consulte deux textos de mes nouveaux potes, rencontrés la veille :
**+1-773-327-1564 06:10 am : Alors ? Elle est où notre preuve ? C’est Andrew, au fait. 😉**
**+1-773-458-2310 07:18 am : Trop belle ta conquête, d’hier ! On attend le récit de la suite ! Travers**

OK, vous voulez une preuve les gars ?
J’enclenche la fonction appareil photo et m’empresse de prendre un cliché de ma pin-up endormie. J’espère qu’ils vont s’étrangler avec leur café. Une fois le MMS envoyé, je prends soin d’enregistrer les numéros de mes complices et consulte l’horloge de mon téléphone qui affiche fièrement ses sept heures trente. Je n’ai pas le temps de m’épancher davantage sur ma victoire. Je dois foncer au journal pour faire mes présentations et me rendre à l’audience préliminaire qui commence à dix heures précises. Je choisis donc d’accélérer le mouvement. La partie de jambes en l’air avec Nicole a été, c’est certain, fort agréable, mais je dois rapidement dégager son cul de mon plumard.
— Nicole ? Debout, fais-je sans la moindre délicatesse.
Je l’observe s’étirer et ouvrir d’un seul coup ses yeux démesurément. Elle s’empresse de rassembler les draps devant ses seins, se rendant compte qu’elle les avait à l’air.
— Pas la peine de faire tant de manières. On se connait maintenant toi et moi, plaisanté-je en sortant de l’armoire une chemise et un jean brut.
Elle ne me répond pas, ce qui me fait marrer encore plus. Peut-être que le bon souvenir de son mec lui revient…
— Et comment il s’appelle ? lui demandé-je pour pousser la taquinerie.
— Qu.. quoi ?
Je me penche soudainement vers elle. Je jubile quand je la vois déglutir.
— Ton fiancé, comment il s’appelle ?
— Euh… c’est… euh… Trévor. C’est Trévor.
Je me relève et retourne à l’armoire pour lui balancer une brosse à dents et une serviette de bain. Je suis à poil, mais je m’en fiche. Je suis content qu’elle profite du spectacle.
— Tu peux prendre une douche, si tu veux. Mais fais vite, je dois m’en aller d’ici vingt minutes.
— Mais… euh… OK… OK, j’y vais.
Nicole détale sans demander son reste, emportant avec elle la couette qui recouvrait mon lit. Je me dirige, de mon côté, dans la salle d’eau qui ne contient qu’une cabine de douche. J’en ressors presque aussitôt et retrouve Nicole, les cheveux mouillés, les yeux rouges, assise sur mon lit. À la lumière du jour et sans maquillage, je me rends compte qu’elle n’est pas si terrible.
— Allez, zou ! Je dois partir, là ! clamé-je en enfilant mon boxer et mes chaussettes.
— Mais… euh… je suis un peu paumée, en fait, murmure-t-elle en vers moi levant les yeux vers moi.
— Quoi ? marmonné-je en me glissant dans mon jean.
— C’était… c’était fantastique. Cette nuit, je veux dire…
Je m’arrête alors que je termine de boutonner ma chemise à manches courtes. Je me tourne vers elle, saisi d’un frisson. Nicole m’observe, des larmes au bord des yeux, attendant que je la rassure sur la poursuite de notre relation. Mais quelle relation ? Voilà pourquoi au départ, ce n’est pas elle que je voulais ramener. Le fait qu’elle soit depuis quatre ans avec le même mec prouve que c’est une sentimentale. Malgré sa conduite de chaudasse avec moi, elle n’a pas pu faire autrement que d’y jouer son cœur.
Autant être clair. Je n’en ai rien à foutre, après tout.
— Écoute, Nicole. Tu vas te marier et moi je viens tout juste d’arriver à Chicago. On s’est bien amusés, mais je pense qu’on devrait en rester là, hein ? Bon, allez, je vais vraiment finir par être en retard.
Je trouve que j’ai été plus que gentil. Je me retiens de pousser un soupir de soulagement quand elle se relève pour aller enfiler sa veste. Son chemisier aux boutons arrachés ne tient plus. Je vais à mon armoire pour revenir avec un tee-shirt.
— Mets ça, tu seras plus à l’aise.
Mon geste semble la surprendre, c’est en souriant d’un air reconnaissant qu’elle recueille le vêtement comme un trésor.
— Merci, chuchote-t-elle la voix tremblante.
Nicole me fait une drôle d’impression. Je regrette presque de lui avoir filé ce tee-shirt. Alors qu’elle l’enfile, j’emporte mon dossier, mon portable et mon portefeuille ainsi que mes crayons de couleur pour croquer les personnes présentes à l’audience. Je sais que ce n’est pas ce qu’on demande à un chroniqueur, mais ce sera ma marque de fabrique. J’ai toujours eu un coup de crayon je suis certain que la rédaction appréciera mes dessins. Je me dirige vers l’entrée où se trouve encore ma besace. Nicole se tient derrière moi, je sens sa proximité et son regard sur ma nuque.
— Ça te va bien.
— De quoi tu parles ? grogné-je en remplissant mon sac de mes affaires.
— Tes lunettes.
Zut ! Je n’ai pas pensé à mettre mes lentilles et je me suis à peine coiffé, par-dessus le marché ! Je jette un coup d’œil dans le miroir de l’entrée. Mes cheveux ont heureusement conservé une forme convenable, mais les binocles me donnent cette tête d’intello que je ne voulais surtout pas avoir dès le premier jour de taf. Pas le temps de tergiverser, je dois me barrer.
— Je t’en prends une, m’indique Nicole avant de passer la porte d’entrée.
— Quoi ?
Elle me soule avec ses phrases énigmatiques. C’est bien une femme, ça !
— Une carte de visite. Pour te recontacter !
— Merde ! Pourquoi j’ai mis ça là, moi ? *
— Je ne parle pas français. Je n’ai pas compris ce que tu m’as dit, me sourit Nicole.
— Rien. Allez, on s’en va. Cette fois, je suis vraiment en retard.
Je la tire par la main, espérant que cette fichue carte de visite finisse par se perdre dans notre course.
*
*     *
Les locaux du Chicago Tribune sont situés dans le quartier de River North. Cette fois, je ne me suis pas laissé attraper. Après avoir collé Nicole dans un taxi en lui jurant qu’on se rappellerait, mais en la sermonnant sur le fait qu’elle allait se marier, je me suis embarqué dans une autre voiture jaune qui m’a emmené devant la Tribune Tower. Je ne suis pas en avance, mais je prends le temps d’admirer l’immensité du bâtiment. Je ne sais pas pourquoi je réagis comme ça. J’ai pourtant déjà bossé comme pigiste au Times et à la rédaction du Washington post, mais ici, je joue mon avenir. Mon regard s’élève vers le gratte-ciel comme ma carrière va le faire dans ce journal. Décidé à en imposer, j’entre d’un pas volontaire dans les entrailles de l’édifice. Un gardien de sécurité aux airs de Sergent Garcia1 m’accueille et m’observe comme si j’avais volé le sac d’une vieille.
— Tu vas où comme ça, p’tit ? aboie-t-il alors que je me dirige vers les ascenseurs.
D’accord, c’était prévu, ces lunettes me donnent juste l’air débile. Pas la peine de me gueuler dessus, quand même !
— Je suis Marc Villard, fais-je sans me démonter par ce gros plein de soupe. J’ai rendez-vous avec monsieur Williams qui m’attend.
— Ah oui ? Mais vous êtes français ?
Qu’est-ce que ça peut te foutre, ducon ?
— Oui. Laissez-moi monter s’il vous plait.
Prononcer le nom de mon boss est l’équivalent du « Sésame, ouvre-toi ! » de Ali Baba. Tout de suite, le chien de garde fait cou-couche panier et m’autorise à passer après que j’ai signé le registre. Une fois monté au service de la rédaction principale, une blonde plutôt bien roulée m’emmène jusqu’au bureau du directeur de publication autrement dit, Donald.
— Hey ! Notre frenchy est arrivé ! m’accueille-t-il en m’étreignant à l’américaine. Alors pas trop dur ce matin ? Ma femme m’a dit t’avoir aperçu avec une de tes conquêtes ! Tu es rapide, la vache !
Voilà le bruit que j’avais entendu quand j’étais avec Nicole ! Je sens d’un seul coup une chaleur inhabituelle envahir mes joues à l’idée d’avoir été vu dans ce genre de situation par une parfaite inconnue. Je m’empresse de changer de sujet avant que Donald n’approfondisse ses confidences :
— Ne faut-il pas que j’aille au tribunal ? Il est déjà huit heures trente et je ne voudrais pas être en retard…
— Mais ne t’inquiète pas ! L’affaire est jugée à quelques rues d’ici ! Je vais te présenter à l’équipe, mais tout d’abord viens, tu dois rencontrer le rédacteur en chef, Jeff Cliford !
Il m’emmène dans un bureau annexe pour me faire serrer la paluche à un barbu qui me toise en me saluant du bout des lèvres. Sur nos talons, la splendide blonde de tout à l’heure trottine. Je lui souris ce qui n’échappe pas à Donald alors que traversons les couloirs en grands seigneurs. Il se rapproche de mon oreille pour me chuchoter :
— Tu as un ticket avec Ruby. C’est mon assistante, mais elle est super bien roulée, non ? J’ai vu comme elle te reluquait ! Si tu n’y vas pas, c’est moi qui me lance ! J’ai une ouverture, moi aussi…
Je suis un peu gêné, mais me contente de lui sourire alors que le boss demande à l’ensemble de l’équipe de la rédaction de venir près de nous. Dessinateurs, chefs de pub, journalistes et tous les autres gratte-papiers qui gravitent dans ce microcosme se pressent bientôt autour de nous, dociles à l’ordre suprême du Roi soleil.
— Nous accueillons aujourd’hui Marc Villard qui est français, comme vous l’entendrez très vite. Il débute parmi nous comme reporter-chroniqueur sur l’affaire Gordon. J’espère que vous l’aiderez à se sentir comme au sein d’une famille chez nous !
Tous se mettent à applaudir. Ils sont tellement nombreux. Dire que nous n’avons qu’une partie infime du personnel du Chicago Tribune !
Très vite, la foule se disperse pour aller vaquer à ses occupations. On sent dans ce journal une vraie pression. Il faut dire qu’il a connu des difficultés financières graves et qu’aujourd’hui, chaque jour est un combat pour ne pas faire plonger tout le monde.
Je me retrouve un peu perdu et tente d’en savoir plus :
— Je vais devoir y aller, Donald. L’audience va commencer dans une heure et…
— Oui, bien sûr. Étant donné que tu ne connais pas trop le quartier, je vais demander à Ruby de t’y amener.
D’un claquement de doigts, la blonde arrive, promenant derrière elle sa crinière dorée avec fierté.
— Ruby ! Tu vas accompagner Marc au Cook County Criminal Court2. L’audience préliminaire a lieu là-bas.
— Très bien monsieur, je vais immédiatement appeler un chauffeur, répond Ruby d’une voix de téléphone rose.
Je la regarde s’éloigner sans parvenir à détacher les yeux de la fermeture de sa robe fourreau rouge qui lui serre divinement le derrière. Quand je jette un coup d’œil à Donald, la mine qu’il affiche me prouve bien qu’il a noté lui aussi ce détail.
*
*     *
J’ai eu un mal fou à me concentrer sur mes notes tant le parfum sexy de Ruby, assorti à ses jambes fuselées me captivaient. Ce n’est qu’une fois assis dans la salle d’audience que j’ai réussi à reprendre mes esprits.
L’arrivée du juge Hudson, une femme à la tête de pélican, finit de me calmer. J’ai dû relire mes notes au moins vingt fois. La procédure dans l’affaire Gordon a déjà débuté et j’ai dû bucher le dossier à distance. Je sais que Helen Gordon est accusée d’avoir tué son mari Burt une nuit de décembre, il y a plusieurs mois, à coup de couteau dans la cuisine de leur splendide villa de Lakeview. Après, elle a raconté l’histoire que toutes coupables prônent pour s’en sortir : la légitime défense. C’est ce que le procureur Geffrey James finit de dire aux jurés qui l’observent avec des mines impassibles. Je continue à prendre des notes tout en croquant leur gueule à tous. Exercice bien difficile. Je m’applique à faire ressentir aux futurs lecteurs ma vision toute personnelle de ce procès sordide. Je réprime un fou rire quand j’associe aux portraits des jurés une bulle qui traduit leurs pensées à tous :
« Il faut que j’aille chercher la petite à l’école. »
« Je ne sais plus si j’ai fermé la porte à clé. »
« J’ai envie de pisser. »
Ah, oui ! Je suis sûr que tout le monde va se marrer ! J’étouffe encore mon rictus en me répétant qu’un homme est mort quand le procureur termine l’exposé des faits.
— Merci. Maintenant, nous allons écouter Maître Rodriguez, avocat de la défense. Maitre, allez-y, annonce le juge Hudson en retirant ses lunettes.
Je me hisse pour mieux voir, car une connasse devant moi me gêne avec son ananas en guise de chignon. Maitre Rodriguez se lève heureusement et je me rends compte que c’est une femme, une femme plutôt jeune, d’ailleurs. Je ne peux rien deviner de son corps puisqu’elle porte une large chemise blanche assortie à une jupe anthracite qui lui balaie les chevilles. Elle n’a pas besoin de se retourner, je suis sûr que c’est un thon aux dents en avant.
Elle fait justement volte-face et fixe, implacable, le public, puis le jury. Son regard clair et dur annonce la couleur : elle sait exactement ce qu’elle va dire. Ses cheveux tirés en arrière et cette foutue chemise boutonnée jusqu’au cou lui donnent un air d’institutrice sadique. L’imagination bouillonnant d’un seul coup face à cette femme de mon âge sortie d’un autre siècle, je me mets à dessiner à la vitesse grand V sa silhouette camouflée et son visage si sévère.
— Mesdames et messieurs du jury, ma cliente ici présente est à la fois la victime et le coupable. Oui. Elle l’a avoué immédiatement : elle a tué son mari parce qu’il la battait. Un mari qui l’humiliait et qu’elle avait appris à craindre. Durant la soirée du 6 décembre, elle n’a pas eu d’autre choix que d’arrêter cette spirale de la violence, de protéger son fils qui malheureusement a suivi jusqu’à la fin la guerre qui opposait ses parents. Les choses ne pouvaient se terminer autrement que par la mort de l’un d’eux. Bien souvent, trop souvent, c’est la femme qui expire sous les coups de son mari. Elle a droit à un enterrement émouvant, des fleurs sur sa tombe et on se souviendra toujours d’elle comme étant « la femme qui aurait dû s’enfuir ». Aujourd’hui, c’est l’inverse. Ma cliente s’est défendue. Défendez-la à votre tour ! Messieurs et mesdames du jury, je vous demanderai l’acquittement de Helen Gordon. Il n’y a pas meurtre quand il y a mise en danger de sa propre vie. Je sais que vous jugerez cette affaire en votre âme et conscience. Je vous remercie.
Je déglutis. Sans savoir comment, j’ai arrêté de respirer au moment où elle a pris la parole. Je comprends maintenant pourquoi Helen Gordon a choisi d’être défendue par Maitre Rodriguez. Elle est peut-être jeune, elle est peut-être fringuée comme un sac, mais elle est très compétente. Mon flair de journaliste l’a bien senti. Je continue à prendre des notes après avoir fini son portrait, mi-intrigué, mi-épaté par cette sainte nitouche qui se retrouve assise devant moi.
*
*     *
La pause déjeuner a sonné le glas de l’audience préliminaire. Lundi, le réquisitoire du ministère public risque d’être tendu en vue du dossier. Malgré ce qu’elle raconte, Helen Gordon ne portait pas la moindre trace de coup quand on l’a retrouvé près du cadavre de son mari. Je me dépêche de rassembler mes effets alors que la salle d’audience se vide progressivement. Je sors enfin en ôtant le premier bouton de ma chemise, pressé de pouvoir gouter aux hamburgers de Chicago quand quelqu’un me fonce dessus, faisant tomber au sol mon portable que je consultais.
— Merde ! *
— Pardon ! Je ne sais pas trop ce que vous avez dit, là, mais vous allez changer de ton ! C’est vous qui ne regardiez pas devant vous, je vous signale !
Et ouais, mon insulte préférée est sortie en français, toute seule. Je me garde de répondre et m’empresse de récupérer mon portable.
Oh, non !
— Et bien bravo ! Il est complètement bousillé ! Merci ! m’insurgé-je.
Je lui plante mon écran de téléphone explosé sous le nez quand mes yeux croisent les siens. Je reconnais ce regard perçant, clair. Vert de vipère. Je reconnais aussi cet air pincé et ces vêtements ignobles. Nul doute possible, il s’agit bien de Maitre Rodriguez qui ne semble pas faire grand cas de la destruction de mon téléphone.
— Qu’est-ce que vous voulez que j’y fasse ? crache-t-elle en détournant le regard. Et puis, inutile d’être grossier ! Je ne vous connais pas !
— Et bien, heureusement !
Elle a relevé les yeux et de nouveau, elle me braque avec. Mais c’est bizarre, je suis aussi énervé qu’hypnotisé.
Non, mais franchement ! Un portable à plus de 800 dollars !
— Et on fait quoi ? demandé-je enfin, les mains sur les hanches.
— Et bien, je vous propose de vous écarter de mon chemin !
Elle joint le geste à la parole et me contourne sans autre forme de procès me laissant seul avec ma hargne, ma haine et mon portable détruit.
— Espèce d’abrutie ! * hurlé-je à son encontre.
Elle se retourne et hausse les épaules sans me prêter plus d’attention. C’est définitif, durant ce procès, le français et surtout ses insultes seront difficiles à oublier avec cette nana dans les parages.
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CHAPITRE 4
 Eva, juin


— Je vais prendre une salade, mais avec du poulet frit, mais pas grillé, sans copeaux de parmesan non plus, s’il vous plaît.
J’observe Charlotte adresser sa commande au serveur et le draguer sans la moindre gêne.
— Ah ! et n’oubliez pas mon eau pétillante à température ambiante, surtout ! ajouté-je en lui rendant la carte.
— Très bien Madame, conclut le jeune homme à la patience d’ange.
Il tourne les talons et file en cuisine. Charlotte en profite pour se pencher exagérément afin de mieux contempler son arrière-train. Je me sens gênée. Sans que je le veuille, les images torrides d’hier soir me reviennent.
— Arrête. Ton comportement est plus qu’embarrassant, murmuré-je, en me frottant la nuque.
J’ignore sa grimace quand elle mime ce que je viens de lui dire. Malgré sa moquerie, je ne peux m’empêcher de sourire. Charlotte et moi travaillons dans le même cabinet d’avocats depuis trois ans. Nos opinions divergent très souvent pourtant nous nous sommes liées d’amitié rapidement.
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